
qui l’avait toujours marqué, et qui avait été interrompue, comme il le re-
connaissait lui-même, par une seule “erreur colossale”, celle d’avoir favo-
risé le pont translagunaire ferroviaire inauguré en avril 1933. Venise était 
aussi d’une certaine façon un signe de son lien avec l’Église catholique 
qui se manifestait de différents manières : parmi celles-ci, la direction de 
la procuratie de St. Marc entre 1955 et 1967 pendant laquelle il soutient 
d’importantes restaurations dans la basilique de St. Marc, effectuées par F. 
Forlati. Durant ces années, il instaure également un rapport étroit avec les 
papes Jean XXIII et Paul VI.  

Sa première femme étant décédée en juin 1959, Vittorio Cini  épouse 
en secondes noces Maria Cristina Dal Pozzo D’Annone le 16 février 1967. 
Durant les dernières années de sa vie, il recueille de nombreux titres hono-
rifiques parmi lesquels on peut signaler le titre de Chevalier du travail (4 
juin 1959), l’association à l’Académie des beaux-arts de l’Institut de France 
(9 oct.1968) et l’attribution du collier de l’Ordre Suprême de la très sainte 
Annunziata (le 11 mars 1975).  

Vittorio Cini est mort à Venise le 18 septembre 1977.  
  

Maurizio Reberschak  
CINI, Vittorio

Du : “Dictionnaire Biographique des Italiens”.

VITTORIO CINI COLLECTIONNEUR
Federico Zeri décrit avec efficacité l’image du « vrai collectionneur de pein-

ture antique » : appartenant à la haute bourgeoisie, cultivé mais respectueux 
des idées d’autrui, enthousiaste et prudent, exclusivement en contact avec 
des marchands qualifiés et presque toujours avec les conseils d’un expert. 
Ensuite, la collection qui contient des œuvres de peintres célèbres, à côté 
d’œuvres d’artistes non connus mais intrigants pour des raisons d’attribution 
ou d’iconographie, est considérée par Zeri la plus intéressante,  à la fois pour 
les collectionneurs eux-mêmes et pour le chercheur invité à partager le plaisir 
de l’œuvre d’art et la discussion autour d’elle. La collection de tableaux de 
Vittorio Cini, exposée dans un cadre riche d’objets splendides, est toujours 
citée parmi les rares collections de qualité qui ont été constituées en Italie 
entre 1950 et 1970 - après une période de « collectionnisme boiteux » - et à 
côté de celle d’Angelo Costa à Gênes et de Luigi Magnani à Parme.

Le témoignage de cette caractéristique pénétrante et incisive de Federico 
Zeri, est sans aucun doute probant, même si, pour être honnête, Zeri était 
de son côté comme principal conseiller de Cini, durant les vingt dernières 
années de sa vie, après Nino Barbantini et Bernard Berenson. 

Nous apercevons ainsi les traits les plus importants de la personnalité de 
Vittorio Cini : sa culture vaste et variée, son goût sûr, sa curiosité pour la 
beauté sous toutes ses formes, sa générosité d’offrir aux autres le plaisir de 
profiter de belles choses, une vraie générosité de prince. Pour prendre toute 
la richesse de sa personnalité, il est opportun de placer Cini collectionneur 
et mécène dans son contexte biographique. Il a la vocation d’entrepreneur et 
cette capacité s’applique à l’intervention du mécène.

Sa sensibilité artistique probablement innée et son goût de la beauté se 
sont manifestés depuis le début, quand, à l’âge de vingt ans environ entre 
1910 et 1915, dans la résidence de Ferrare, a commencé la récupération de la 
mémoire figurative de sa ville natale avec un premier cycle de peintures qui 
a illustré la culture artistique développée dans la capitale d’Este à partir de la 
Renaissance au XXe siècle, jusqu’au contemporain Giovanni Boldini.

A partir de là, au cours des décennies, l’intérêt du collectionneur s’est am-
plifié  considérablement et s’est également élargi aux arts mineurs et appli-
qués, toujours en gardant à l’esprit dans le choix, la qualité des œuvres indi-
viduelles et la possibilité de leur insertion dans les milieux de vie. Sans suivre 
la mode passagère, ni les méthodes de l’archéologie historique, la collection 
a conservé un goût distinctif indubitable de « chez soi », qui se reflète dans 
l’harmonie et dans la simplicité avec laquelle les œuvres d’art,  beaucoup 

d’entre elles cataloguées et faisant partie intégrante du patrimoine artistique 
national, sont présentes aujourd’hui dans le Château de Monselice, à San Vio 
et sur l’île de San Giorgio à Venise, collection à considérer contextuellement 
pour leur genèse.

Le rapport du collectionneur avec l’expert avait été hautement significatif, 
le critique d’art Nino Barbantini rencontré dans la ville commune d’origine, 
Ferrare, en 1934. C’était l’année qui suivait l’exposition légendaire sur l’art 
d’Este du XVe siècle, voulue et organisée par le chercheur après une longue 
période de réflexion théorique et d’action culturelle à la défense du patrimoi-
ne historico-artistico de sa ville. Et c’est peut-être sur cette ligne d’action - 
valoriser et récupérer les signes de la culture figurative de Ferrare - que se sont 
rencontrés Cini et Barbantini. 

C’était une « nostalgie » qui se modelait sur le mite de la Renaissance d’E-
ste ; Barbantini a développé cette idée du passé, ressentie comme un cadeau 
pour agir, parce que vital, dans deux directions : la première théorique, avec la 
formulation critique d’une école de peinture de Ferrare qui a son centre dans 
l’art humaniste de la cour - de Cosmè Tura à Dosso Dossi (et en 1941, Cini 
commence à constituer un noyau peut-être de grand prestige de la collection : 
les tableaux des maîtres de la Renaissance de Ferrare) ; La deuxième pratique, 
où il aborde le problème de la récupération du monument avec la conscience 
qu’il s’agit du « fragment d’un paysage symbolique », quelque chose de plus 
qu’un témoignage historique à conserver selon des critères scientifiques.

Quand, en 1935, Vittorio Cini confie à Barbantini la restauration et 
l’aménagement du Château de Monselice, il est bien sûr conscient et au cou-
rant des idées-guide de son ami et conseiller. Celui-ci est devenu entre temps 
muséologue significatif à Venise (il lui confie la responsabilité d’aménager et 
de diriger la Galerie Internationale de Ca’ Pesaro, à partir de 1907), et orga-
nisateur culturel très actif (il collabore avec la Fondation Bevilacqua La Masa, 
l’Ateneo Veneto, la Biennale et il est directeur des Beaux-arts de la Commune). 
Pour Barbantini, c’est une bonne occasion (la deuxième « demande » aura 
lieu en 1952 pour la restauration de San Giorgio) pour mettre en œuvre une 
restauration in vivo qui respecte toutes les structures du monument, la façon 
dont elles se sont chevauchées dans le temps, de l’âge roman au XVIIIe siècle, 
et pour créer l’ambiance d’une demeure historique, médiévale et ensuite de la 
Renaissance, en passant des traditions militaires et celles résidentielles. Dans 
les intérieurs monumentaux, ainsi animés par des effets spectaculaires, ces 
structures ont reçu un environnement favorable de grand intérêt historique et 
artistique avec de simples témoignages de vie, de coutumes et une armurerie. 
La décoration et les très nombreux objets d’art, sont choisis et achetés auprès 
des marchands italiens les plus célèbres (Contini Bonacossi, Accorsi, Sangiorgi, 
Jandolo, Barsanti, Barozzi et Carrer) par affinité chronologique et stylistique. 
Disposés avec un goût exquis, ils recréent la scénographie des intérieurs : ce 
n’est pas un musée mais une vraie demeure antique de style, vécue et accueil-
lante. Très souvent, les meubles et les coffres de la Renaissance (toscans et véni-
tiens) les sculptures, les tapisseries flamandes et les peintures, proviennent de 
collections vénitiennes antiques. D’autres fois, on recherche pendant longtem-
ps chaque pièce de façon individuelle pour former des séries typologiquement 
homogènes qui témoignent de la qualité de l’art vénitien (le maïolique de la 
Renaissance) ou de l’histoire du monument et de ses clients.

Le mécanisme se répète, au fur et à mesure que les travaux de restauration 
sur l’île de San Giorgio se terminent et les locaux doivent être décorés dans 
un esprit à la fois esthétique et fonctionnel. Les dizaines de salles de la Fon-
dation sont « décorées » par des centaines de tableaux, chaises, bibliothèques, 
armoires, coffres, tissus variés, salons, lustres et avec de nombreuses pièces 
antiques de grande valeur, la majorité d’entre elles provenant évidemment du 
Château de Monselice.

La même reconstitution savante de splendides objets de la vie quotidienne 
dans  l’espace, se  retrouve dans la résidence vénitienne que Cini avait créé 
en réunissant les palais Loredan (qui avait appartenu au prince de Bourbon), 
acheté en 1917, et Caldagno Valmarana qui avait installé ses collections per-

sonnelles. Chaque pièce contenait les coffres toscans et véronaises, les meubles 
du XVIe siècle toscan et les laques du XVIIIe siècle, les tapisseries, les bronzes, 
les argenteries, les porcelaines et les médailles, en conservant une fonction-
nalité harmonieuse et en révélant dans chaque recoin le goût et la passion du 
collectionneur enthousiaste. Mais c’est surtout dans la collection de peinture 
antique - rappelée plusieurs fois par Zeri dans ses écrits - que l’on perçoit 
cet aspect d’amour gourmand, de sensibilisation, en harmonie avec une con-
naissance cultivée individuellement et animé par des milliers de rencontres 
avec les personnalités et les chercheurs les plus importants de son temps au delà 
du dialogue continu, pour un réconfort  et un enrichissement de l’esprit, avec 
de belles choses, des « choses riches».

Une petite partie de ces collections richissimes est seulement visible au
jourd’hui grâce à la donation du Palais Cini à San Vio faite par sa fille Yana et 
grâce à la disponibilité de son autre fille, Ylda, pour les peintures de Ferrare.

Pour confirmer son esprit d’« entrepreneur » mécène, même durant les der-
nières années de sa vie, Vittorio Cini achète une maison à la campagne dans 
les environs de Rome, S. Urbano alla Caffarella, dans la zone archéologique 
de l’Appia Pignatelli, où il voulait restaurer un temple romain d’une manière 
philologique – négocié à plusieurs reprises par des architectes paysagistes du 
XVIIIe siècle - qui se trouvait sur la propriété et qui était en très mauvais état.

Les photos proviennent des archives de la famille, de la Fondation Cini et du do-
cumentaire «Si monumentum…» de Gianni Di Capua, 2002

Le pape Paul VI reçoit en audience Vittorio Cini et le patriarche Giovanni Urbani Le château de Monselice Palais Cini à San Vio, Salle des majestés (1984) Vittorio Cini
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Vittorio Cini est né à Ferrare le 20 février 1885 de Giorgio et Eugenia 
Berti. Quand il finit l’école secondaire à Venise en 1903, il se rend à St. 
Gallen, en Suisse, pour suivre des études de commerce à l’Institut inter-
national Schmidt. L’année suivante, il part pour Londres pour faire de la 
pratique dans le domaine des activités bancaires. Revenu en Italie en 1905, 
il entre dans l’entreprise paternelle fondée en 1885. Il commence ainsi une 
première expérience utile comme entrepreneur dans une usine spécialisée 
en travaux de construction d’infrastructures (routières, ferroviaires, fluvia-
les et maritimes). Promu en 1910 à la direction effective de l’entreprise, 
il se consacre également à une autre société affiliée (l’Entreprise Vittorio 
Cini, dont le siège se trouve à Chioggia) avec laquelle il réussit à s’imposer 
grâce à des concours et des appels d’offres importants.  

Pendant la première guerre mondiale, il s’engage comme volontaire en 
tant qu’officier de cavalerie. Le 19 juin 1918, il épouse l’actrice de théâtre 
et cinéma Lyda Borelli (avec qui il a eu quatre enfants: Giorgio né en 1918, 
Mynna en 1920, les jumelles Yana et Ylda en 1924). Durant les années 
1918-1919, il entreprend une action importante de désinvestissements et 
de réinvestissements à la suite desquels il modifie complètement les domain
es d’actions, en les dotant d’un système financier indissociable. Ayant déjà 
évalué  l’incidence des transports sur l’augmentation du volume d’affaires de 
l’entreprise, grâce à ses premières expériences d’entrepreneur, Cini privilégie 
avant tout les interventions dans le secteur maritime et des armateurs.   

Vittorio Cini avec Pietro Badoglio et Giuseppe Volpi Vittorio Cini Commissaire pour l’E42 (EUR) Vittorio Cini avec son frère Clemente Gandini et Nino Barbantini

Il soutient d’un côté la fondation de quelques sociétés de navigation, il 
prend de l’autre le contrôle administratif d’autres sociétés de navigation et 
d’assurance maritime. De cette façon, il démarrait une activité financière 
et administrative, qui se serait terminée entre 1920 et 1930, en se rappro-
chant non seulement de la marine mais également d’autres secteurs com-
muns comme les chantiers et la navigation intérieure. Le sommet aurait 
été atteint en 1932, quand la Compagnie de navigation de l’Adriatique 
(avec son siège à Venise) formée par la fusion de six sociétés de navigation, 
et sous sa présidence, prend pratiquement tout le contrôle du trafic dans 
l’Adriatique et, par son intermédiaire, dans la Méditerranée orientale et 
dans l’est, en collaboration avec d’autres sociétés de navigation.  

Après 1919, ses initiatives seraient difficilement compréhensibles si elles 
n’avaient pas été mises en lumière par son entrée dans le “groupe véni-
tien” géré par Giuseppe Volpi (souvent défini par Cini comme son “ami 
fraternel”). Dès le début, il avait caractérisé ses directives par des opéra-
tions où l’État devait garantir une couverture et des initiatives de finan-
cements privés. Ses rapports avec le “groupe vénitien” se regroupent de 
manière décisive à partir de 1920, quand il prend en charge des fonctions 
de responsabilités dans la Société italienne de constructions (Sitaco), sur le 
point de procéder à l’édification du quartier urbain de Marghera annexé 
à la zone industrielle, et dans le Crédit industriel (Credindustria). En son 
nom et pour le compte du “groupe vénitien” il s’introduit dans des secteurs 
multiples, qui manifestent une forte capacité de participations croisées : 
des investissements dans la zone industrielle de Marghera à l’expansion 
de l’électricité, du contrôle des eaux à la croissance textile, des transports 
aux communications radiotéléphoniques, de la sidérurgie, la métallurgie 
et la mécanique au tourisme. On peut mesurer la portée de ces activités 
variées par l’insertion de Vittorio Cini dans la gestion administrative et 
financière de sociétés en tant que président ou conseiller: en 1930-1931, il 
était présent dans vingt-neuf complexes.  

Le prestige acquis aujourd’hui et l’alignement idéologique dans le 
“groupe vénitien” lui ont valu d’attirer les regards attentifs des milieux 
économiques et politiques, à tel point qu’en 1921 il est nommé commis-
saire spécial de l’Ilva hauts-fourneaux et aciéries de l’Italie, pour procéder 
au redressement du complexe sidérurgique. Après un peu plus d’un an, 
la “nouvelle” Ilva pouvait racheter ses installations. À l’intérieur de l’Ilva, 
Cini continua à exercer un rôle de premier plan, et succéda en mars 1935 à 
Sinigaglia à la présidence de la société, qu’il a géré jusqu’en 1939. En 1927, 

Mussolini  lui confia même la charge d’”administrateur du gouvernement” 
pour l’étude et les propositions de mesures concernant le contrôle politi-
que, social, économique d’une zone encore difficile pour le régime fasciste, 
la province de Ferrare. Le 23 janvier 1934, il est nommé sénateur pour 
la 21ème catégorie (recensement). Avec cette qualification, Cini n’aurait 
pas développé d’activités intenses: ses interventions étaient rares et épiso-
diques, signe presque de désintérêt et, peut-être, de supériorité vis à vis la 
politique officielle. Ses débuts furent cependant significatifs, évoqués par 
une vive polémique sur la manière de concevoir le rôle et la fonction de 
l’État dans l’économie.   

En octobre 1936, on parle de Cini comme possible successeur de Bene-
duce à la présidence de l’I.R.I. À cette période, les contacts entre Mussolini 
et Cini concernaient par contre, une autre fonction, la charge de commis-
saire général de l’exposition universelle de Rome (E 42) prévue pour 1942. 
Sa nomination a été approuvée le 31 décembre suivant. Au moment de 
la prise en charge, il se présentait avec un Programme général dans lequel 
il traçait des lignes directrices, qui, avec certaines modifications successi-
ves se seraient concrétisées dans les années suivantes. Au-delà de stéréot-
ypes inévitables dans l’intention d’exalter l’”olympiade de la civilisation”, 
le “sens de Rome” et les “œuvres du fascisme”, les points significatifs du 
projet sont considérables. Avant tout la finalité du travail, non  seulement 
pour éviter le gaspillage de coûts sans profits, mais aussi pour mettre en 

place un plan d’investissements. Puis, la localisation dans une seule zone, 
celle de l’abbaye des Trois Fontaines, et non plus dans trois zones distinctes 
à Rome, à la Magliana et au Lido, et enfin la création d’un nouveau quar-
tier résidentiel et de direction.  

En qualité de commissaire de l’E 42, Vittorio Cini effectue également 
une mission aux États-Unis en juin 1939, à la veille de la guerre. Le but 
officiel du voyage - obtenir la promesse américaine de participer à l’expo-
sition - cachait l’objectif réel de sa visite : vérifier - par voie diplomatique 
informelle - avec le président Roosevelt et à la demande du gouvernement 
italien, leurs positions respectives dans l’imminence d’événements impor-
tants prévisibles.  

Pour Cini, les années de la seconde guerre mondiale marquèrent des 
périodes de contradictions et de virages décisifs. Après avoir été décoré du 
titre de comte de Monselice le 16 mai 1940, il se voit confié la responsabi-
lité d’un ministère, celui des Communications, dans le remaniement gou-
vernemental du 5 février 1943. La nomination qu’il tient à déclarer plu-
sieurs fois comme inattendue, succédait à une série de refus de sa part en 
1942 d’assumer d’autres charges, et surtout, à un moment où si la division 
des responsabilités avec le régime fasciste ne s’était pas encore manifestée. 
Cette tendance à transformer le système avec l’élimination de Mussolini et 
le rapprochement des États-Unis et de l’Angleterre, était pour le moins en 
train de prendre forme.  

Bientôt, Cini noue des contacts avec différentes personnes orientées vers 
le “désaccord” à l’intérieur du fascisme, de Caviglia à Ambrosio, de Ciano 
à Grandi, de De Bono à Bottai, en soutenant la nécessité de “se détacher 
de l’Allemagne”, sans craindre d’affronter le “fou” Mussolini et “d’avoir le 
courage de le renvoyer”. En même temps, dans sa fonction ministérielle, 
il assumait une ligne critique vis-à-vis de la direction politique et militaire 
de la guerre, de manière à surprendre  Mussolini, qui se déclara lors d’une 
réunion “reconnaissant pour la description claire et explicite qui seulement 
aujourd’hui 10 mars 1943 est représentée dans sa pleine réalité”.   

Mais le sommet fut atteint lors de la séance du Conseil des ministres du 
19 juin, quand Cini exposa le caractère insoutenable de la situation, en 
anticipant d’une certaine façon la prise de position successive du Grand 
Conseil du fascisme du 24 et 25 juillet. Quelques jours après, le 24 juin, 
Vittorio Cini présente sa démission qui est cependant acceptée et rendue 
publique seulement le 23 juillet. Mussolini ne lui aurait pas pardonné 
son départ, probablement suffisant pour provoquer son arrestation le 23 

septembre à Rome par les S.S. Il a été transféré dans le camp de concen-
tration de Dachau. Mais la division des responsabilités du Reich envers 
chaque mesure de la République sociale italienne, peut-être également la 
considération bénéfique auprès des dirigeants  économiques et politiques 
allemands, firent en sorte de lui obtenir son transfert dans une clinique à 
Friedrichroda, puis un consentement tacite pour sa libération, caché par la 
mise en place d’une évasion en avion organisée par son fils Giorgio. Entre 
juillet et août 1944, il séjourne dans une maison de retraite près de Padoue, 
où il tisse des liens avec Meneghetti, président du Comité de Libération 
Nationale régionale de la Vénétie, en mettant à disposition du mouvement 
de résistance un financement important. 

En janvier 1946, séjournant prudemment encore en Suisse, où il s’était 
réfugié, (il resta à Tour de Peilz de septembre 1944 à décembre 1946), Cini 
envoie un exposé et un rapport à la haute Cour dans lesquels il conteste les 
accusations qui lui ont été faites. Le processus pour lequel il s’était intéressé 
- à part Sforza mais aussi Alcide De Gasperi durant la séance du Conseil 
des ministres du 5 mars 1946 -, s’est résolu par une nouvelle ordonnance 
du 12 mars, qui révoquait la précédente, en rétablissant la légitimité du 
titre sénatorial à Vittorio Cini pour avoir pris position “nette contre les 
directives du régime” et pour avoir montré “un vif patriotisme et une vio-
lente aversion au fascisme et à l’allemand envahisseur”. Le jugement for-
mulé par la commission d’enquête nommée en juillet 1945 par le Comité 

de Libération Nationale régionale de la Vénétie, a contribué au succès de 
la procédure de manière peut-être décisive. Après la seconde guerre mon-
diale, Cini définit ses activités avec un intérêt renouvelé pour la marine, 
en soignant tout particulièrement les idées de la société Sidarma. Mais 
ce fut surtout l’industrie électrique qui l’engagea, en tant que président 
du SADE. Durant la période 1953-1962, la société a accompli un large 
programme d’accroissement de centrales thermiques et hydroélectriques 
en Vénétie et dans le Frioul: les centrales thermoélectriques de Marghera, 
Fusina, Porto Corsini, Monfalcone, aux bassins hydroélectriques du Cel-
lina, Cordevole, Piave et Vajont s’étendait considérablement. Suite à la loi 
du 6 déc. 1962, les installations ont été cédées à l’organisme national pour 
l’énergie électrique. En août 1964, la SADE décide de rejoindre la société 
Montecatini (en anticipant ainsi la fusion de celle-ci avec Edison).

En 1951, naissait à Venise la Fondation Giorgio Cini, dédiée au fils di-
sparu dans un accident d’avion le 31 août 1949. Le projet d’investissement 
sur l’île de Saint Giorgio d’un complexe culturel lui avait été suggéré par 
certains de ces amis parmi lesquels Nino Barbantini, qui avait déjà été pro-
moteur en 1935-1940 de la restauration du château de Monselice, (offert 
ensuite à la Fondation en 1972) et qui était devenu le premier président 
de cette Fondation. Siège militaire depuis plus d’un siècle et appartenant 
encore à l’état, l’île a été soumise entre 1951 et 1959 à des restaurations 
considérables, importantes surtout au niveau des monuments. Elle a con-
nu par la suite, au cours des années, l’installation de trois centres : de la 
marine, des arts et des métiers, de la culture et de la civilisation. Cini por-
tait ainsi à accomplissement une passion qui l’avait toujours accompagné, 
et qui s’était concrétisée, au-delà des collections artistiques de son palais 
vénitien et du château des Ezzelini, dans des initiatives telles que celle réa-
lisée à Ferrare avec la donation du Palais de Renata de France à l’université 
et celle de la création d’un Institut de Culture “Casa Cini” dirigé par les 
jésuites. Pour Vittorio Cini, la Fondation signifiait également proposition 
culturelle et politique, liée au problème de Venise. Ce n’est pas par hasard 
si la Fondation a organisé (en octobre 1962) un congrès sur le “problème 
de Venise” dans lequel Cini se faisait interprète de propositions de sauve-
garde de l’”insularité” lagunaire, stimulatrice d’effervescences culturelles, 
en déférant par contre à la terre ferme le devoir de réveil économique du 
centre historique : par conséquent, Venise  île de culture et de gestion, 
Marghera et Mestre, forces de production et de services. De cette façon, 
il se montrait cohérent avec une vision de séparation des compétences, 


